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BONIMENT

Enfin ils ont parlé !
Aussi bien ce silence commençait à inquiéter.

Qu'ont donc nos députés , disait le peuple

anxieux ?
L'éloquent Jules Favre serait-il envahi par

les procès de presse, au point d'abandonner

le palais Bourbon pour les prétoires de police

correctionnelle ?
Le petit Adolphe Thiers, aurait-il été écrasé

sous le poids de ses anciens portefeuilles ?

Le volage Emile Ollivier se serait-il endormi

en corrigeant les épreuves de son livre tant an-

noncé ?
Le sombre Pelletan aurait il été vivre loin du

monde corrompu dont il fustigeait haguère les

mœurs de sa parole indignée ?
Le puissant Pouyer-Quertier se serait- il laissé

prendre dans les machines de ses filatures et

ce fougueux orateur se serait-il changé en bo-

bine?
Qu'ont donc nos députés ?
Le breton Glais-Bizoin travaillerait- il à une

nouvelle comédie ?
Le didactique Jules Simon se serait-il oublié

dans les délices d'une conférence ?
Le fauve Granier-de- Cassagnac aurait-il

avalé en travers un journaliste de l'opposition ?

Le baron Jérôme-David aurait-il dégringolé

dans une nouvelle descente d'escalier ?

Le spirituel Tillancourt chercherait-il en-

core pourquoi l'on peut faire la salade avec

un bûcheron ? ri JL,i
Le petit Darimon aurait-il mis sa culotte à

l'envers ?

Le malin Ernest Picard aurait il été traversé

par un boulevard ?
Les quatorze chambellans seraient- ils tou-

lours occupés à épousseter les meubles de la

cour ?
Qu'ont donc nos députés ?

Aujourd'hui, grâce à Dieu, cette inquiétude

n'a plus de raison d'être, ces angoisses doivent

s'évanouir, la France peut se rassurer, les dé^

pûtes ont parlé !
Ils ont parlé, ces Messieurs d'abord de la

bonne ville de Paris, ob Jove principium, de là

bonne ville de Paris qui présente uue carte à

payer de quatre cent soixante cinq millions j!

Vous avez bien entendu quatre cent soixante-

cinq milions !!!

Puis va venir le tour de la bonne ville de

Lyon, qui, toute timide et rougissante devant

le formidable total de sa commère, et quasi-

ment honteuse de se trouver en si belle com-

pagnie, déposera timidement sur le bureau sa

modeste addition de soixante millions.
Alors M. du Mirai... mais tenez, il n'est pas

interdit, que je sache, de donner le compte-

rendu anticipé d'une séance qui n'a pas encore

eu lieu à l'heure où nous écrivons.

Hé bien voici ce qui se passera lorsque la

bonne ville de Lyon sera sur la sellette :

Le Président. La parole est à M. Du Mirai, rappor-

teur.

M. Du Mirai. Vous n'ignorez pas, Messieurs, que

Lyon est la seconde ville de France. (Très bien, très

bien) A ce titre elle a droit à toute votre sollicitude

(très bien, très bien).

Jadis, dans le but de dégager de toute entrave le

développement et les améliorations à apportei dans

cette populeuse (très bien,) riche (très bien) et indus-

trieuse (très bien) cité (très bien), vous avez décidé que

l'administration de la ville serait confiée non pas à un

Conseil municipal élu....

M. Hénon. J'ai protesté el je proteste encore.

M. Du Mira'. Mais à une Commission municipale

nommée par l'Empereur.

M. Bclmontet. Vive 1 Empereur !

M. Du Mirai Aujourd'hui, Messieurs, les améliora-

tions projetées ont clé réalisées. M. Vaï-se...

M. Glais-Bizoin. Oi.squ'est sa statue? (on rit)

M. Du, Mirai. M. Vaïsse, de respectable mémoire.

 M. Laurent Descours. Très bien.

M. Du, Mirai. De -respectable mémoire, a fait de

Lyon une ville magnifique, traversée par des rues su-

perbes, bordée de quais majestueux, dotée d'un parc

'plcndide ; en un mot elle mérite vraiment le nom que

je lui donnais en commençant, de seconde ville de

l'Empire.

M. lielmontet. Vive l'Empereur!

M. Du Mirai. Seulement....

M. E. Picard. Ah ! ah !

M. Du Mirai. Seulement ces embellissements, ci tle

transformation presque magique ont nécessité des

dépenses importantes, et la vil'e de Lyon se trouve

grevée d'un budget...

M. E. Picard. Extraordinaire ! (rires à gauche)

M. Du Mirai. Vou9 l'avea dit, extraordinaire. C'est

ce budget extraordinaire, Messieurs, que l'on voudrait

désormais soumettre à votre contrôle éclairé (très r.ien,

très bien) par assimilalion avec la ville de Paris. Et je

ne vois pas quede critique sérieuse on pourrait faire

contre le projet de loi dont je suis rapporteur (très

bien). Vous êtes, Messieurs, les représentants du peu-

ple français (applaudissements), et lorsqu'à vous, |es

élus du suffrage universel (applaudissements redou -

blés), on viendra soumettre les comptes d'administra-

tion d'une grande ville, — qui pourra sérieusement se

plaindre d'une pareille mesure, — en vérité je me le

demande ! (Rires à gauche.)

Du reste, à Lyon l'opinion publique tout entière....

M. Hénon. Mais non, mais .non.

M. Du Mirai: L'opinion publique tout entière, par

l'organe de la Commission municipale...

M, Julos Favre. Ils ne sont que trente, ils ne peu-

vent représenter plus de trois cent mille âmes.

M. Laurent Desco rs. Oui, mais trente qui chacun en

valent dix mille. (Explosion de rires.)

M- Du Mirai. Messieurs, vos interruption» ne m'em-

pêcheront pas de répéter ce que j'ai mis dans mon rap-

port, — l'opinion publique tout entière...

M. Hénon. Encore une fois ce n'est pas possible.

M. Du Mirai. Réclame cette assimilation, et en la

votant, Messieurs, vous répondez aux vœux les plus

an'entsde la population' lyonnaise.

M. Jules Favre. Dites donc de la Commission muni-

cipale.

M. Du Mirai. De la population lyonnaise, c'est dans

mon rapport. (Rires à gauche — applaudissements à

droite.)

M. le Président. La parole est à M. Perras.

M. Perras Ce serait avec le blus grand blaisir que

je traiterais cette question intéressante, mais je suis

tellement enihubé du ccrbpau IIUP...

M. le Président. Allons, soignez-vous. — La parole

est à M. Hénon. (Mouvement de curiosité.)

M. Hénon. Je n'ai point l'habitude, Messieurs, de

VOBS ennuyer de mes longs discours (c'est vrai), malt,

en véiité, je ne saurais me dispenser de dire quelques

mots lorsqu'on agite devant vous les intérêts de la cité

qui m'a envoyé au Corps Législatif. Du reste le sujet

est tellement simple qu'il n'est pas besoin pour letrai"

ter d'une grande éloquence; il suffit d'un peu de bon

sens.

Paris et Lyon, Messieurs, sont les deux seules villes

de l'Empire privées du droit d'avoir nn conseil munici-

pal élu par la population. On a dit pour justifier cet te

exception bizarre, cette mise hors du droit commun ,

que les deux villes avaient besoin d'améliorations coû-'

teiises et rapides devant lesquelles auiait reculé u*i

conseil municipal/ On pourrait répondre à cela que les

embellissements d'une ville élant faits pour l'agrément,

des gens qui l'habitent, ceux-là sont les meilleurs juges

des améliorations nécessaires à leur cité, — et qu'il est

au moins ridicule de vouloir imposer à des habitants

des félicités qu'ils ne réclament pas.

Mais je ne veux pas revenir sur le passé, les amé-

liorations ont eu lieu , Lyon est une ville superbe et

magnifiquement endettée, — et l'on vient vous deman-

der de soumettre désormais à votre contrôle son budget

extraordinaire, — par assimilation à celui de Paris.

J 'attaque ce projet de loi, Messieurs, parce que

d'une paît il me parait complètement inutile, — et que

d'autre part il constitue nne nouvelle reculade pour

les franchises municipales de Lyon.

FEUILLETON DE LA MASCARADE

PORTRAITS POLITIQUES

Victor-Emmanuel II.

Si l'on demandait à Victor-Emmanuel II pour-

quoi , au lieu de régner sur trois millions de sujets,

il en compte vingt-deux millions sous son sceptre ,
pourquoi il s'appelle roi d'Italie au lieu de roi de

Piémont , pourquoi il demeure à Florence et non
plus à Tarin , pourquoi il fait surveiller et garder

à vue son ami Garibaldi avec lequel il entrait jadis
triomphalement à Naples , bras dessus , bras des-

sous?

Le roi galant homme répondrait inévitablement :

Ce sont là des affaires qui ne me regardent pas ,
adressez-vous à mes ministres.

Il suffit, en effet, de voir la figure de boule-dogue

en belle humeur de Victor-Emmanuel II , son nez
en pied de marmite , ses grosses joues, ses yeux à

fleur de tète et ses moustaches de conducteur de di-

ligence, pour comprendre que le roi d'Italie est

complètement étranger aux finesses de la diplomatie
et aux roueries de la politique.

Joyeux vivant, grand chasseur et ami des belle?,

Vicîor-Emmanuel a vu son mince patrimoine héré-

ditaire se transformer en grande puissance par l'o-

pération de M. Cavour , sans bien comprendre ni

chercher à se rendre compte de quelle façon son pre-

mier ministre s'y prenait pour accomplir cette mé-

tamorphose.
. Il chassait , — Cavour annexait. — De temps en

temps , l'illustre ministre venait lui dire : — mon

bon roi , il faudrait aller ferrailler un peu par ici.

Aussitôt repassant son grand sabre , Victor-Em-

manuel partait en guerre , tout heureux de trouver

l'occasion d'exercer ses muscles de terrible sa-
voyard.

Puis lorsqu'il avait cogné de son mieux , i— et

•que , grâce à l'intervention de bons amis , l'ennemi

était en déroute : — Mon bon roi , reprenait M. de

Cavour , vous vous êtes admirablement battu, allez
maintenant mettre vos beaux habits pour faire votre
entrée triomphale.

Et Victor-Emmanuel courait se couvrir de galons

afin de recevoir dignement les acclamations d'un
peuple en délire.

C'est ainsi que le descendant des ducs de Savoie

est entré successivement à Milan , à Naples , à Flo-
rence et à Venise.

Aussi serait-il injuste de faire remonter jusqu'à

lui l'entière responsabilité de certaines annexions un

peu travaillées qui ont plus d'un rapport avec l'en-

fantement de nos candidatures officielles.

Je ne veux pas dire que le peuple italien n'ait
crié à pleins poumons : Viva Viltorio Emmanuele!

mais il a l'enthousiasme facile-ce brave peuple ita-
lien, il battra des mains aussi bien pour Polichi-

nelle que pour César , et il n'est point malaisé de le

faire égosiller en l'honneur de n'importe qui ,

pourvu qu'on lui serve quelques panaches et quel-
ques uniformes.

Depuis la mort de Cavour, le roi galant homme

se trouve souvent fort embarrassé pour ne pas lais-

ser dégringoler l'échaffaudage élevé par son pre-

mier ministre; tiraillé d'un côté par les révolution-

naires qui le trouvent trop conservateur , de l'autre

par les conservateurs qui le trouvent trop révolu
tionnaire , balloté entre Ratazzi et Riçasoli qui font

[ a navette dans son gouvernement, Victor-Emma-

nuel ne sait parfois où donner de la tête.

Jamais , par exemple , on ne vit un homme plus

empêtré que lui , lorsqu'à la veille de Mentana ,

abandonné de tous ses ministres, il en était réduit à

crier : — Mon royaime pour un cabinet (
Et puis en Italie c'est l'argent qui manque le plus;

tous les semestres on apporte au malheureux sou-

verain une liste monstrueuse de coupons d'intérêts

à payer : — où prendre les écus ? Alors semblable

à ces débiteurs qui pour se débarrasser des récla-
mations de leur tailleur lui versent toute leur mon-

naie, de poche à valoir sur une facture de quinze

cents francs, — le roi d'Italie dit à son minisire des

finances : — Rognez un million sur ma liste civile ,

et fichez-moi la paix.
C'est dans ces moments que prenant en dégoût les

grandeurs humaines qui exigent tant de travail d'es-
prit, il lui vient des envies de leur flanquer son ab-

dication au nez, et de s'en aller tranquillement

chasser la grosse bête.

• Car Victor-Emmanuel, — il faut lui rendre cete

justice , — n'a point des goûts dispendieux : avec

trente mille livres de rentes, une douzaine de chiens,

un fusil à deux coups , trois chevaux , une pipe et

une robuste Dulcinée , il serait le plus heureux d<;s
hommes.

Le diable a voulu qu'il eut Cavour pour premier

ministre , ce qui à tout jamais a empoisonné son

existence.

Par un jeu bizarre de circonstances, ce souverain

qui étai t né pour aimer, rire et, boire el chanter là

mère Godichon , s'est trouvé jeté dans les difficul-

tés les plus ardues de la politique; depuis dix ans il

s'y débat avec la grâce et l'adresse d'un éléphant

pris dans les mailles d'un filet , entassant fautes sur

fautes, balourdises sur balourdises, s'endettant jus-

que pardessus les cheveux , se jetant tantôt dans les

bras de la France , tantôt dans ceux de la Prusse ,

embrassant un jour Garibaldi , le faisant arrêter le

lendemain , cherchant en un mot à contenter tout la

monde et ne contentant personne , — pendant que N.

S. Père s'amuse à le foudroyer de ses excommuni-
cations de carton.

C'est un grand malheur pour Victor-Emmanuel
d'avoir vu le jour dans un palais royal ; sa vocation

n'était pas là ; — car le fils de Charles-Albert qui ,

avec de bonnes intentions peut-être , remplit assez

piètrement son rôle de roi d'Italie ,— eut réalisé

l'idéal d'un commis voyageur en spiritueux.

I h. LECLAIR.



LA MASCARADE

En effet, Messieurs, la majorité de cette chambre vo-

tera le budget extraordinaire de Lyon, aussi bien que

le votait la commission municipale nommée par

l'Empereur. Ainsi de ce côté pas de changement.

Mais, où la question prend le plus de gravité, c'est

que la loi proposée conslitue, je le répète, une nouvelle

étape en arrière pour nos franchises municipales. C'est

que lorsque nous voudrons revenir à ce droit commun

dont pas un village en France n'est privé , — il nous

faudra abroger deux lois au lieu d'une.

Quant à l'opinion publique qui réclame l'assimilation

en question, permettez-moi de ne considérer cela que

comme une plaisanterie : vous ne ferez croire à per-

sonne que l'opinion publique puisse être représentée

par une Commission municipale que n'ont pas nommée

les habitants, et à ce propos je vais vous dire la vérité.

La Commission municipale de Lyon se compose d'une

trentaine de personnes qui toutes sont arrivées à cette

position où l'on recherche les honneurs publics comme

complément d'une fortune acquise. Seulement ces Mes-

sieurs, qui voyaient surtout dans leur nomination l'a-

vantage de pouvoir mettre sur leurs cartes de visite:

M. un tel membre de la Commission municipale, — et

l'aurore peut être d'un ruban rouge, — ces Messieurs

commencent à trouver leur responsabilité un peu lourde

devant les millions qui s'accumulent : ils se voient en

butte aux critiques de la presse , —- ils sentent que

l'opinion publique , la vraie*cette fois, que l'opinion

publique leur est moins que sympathique, — et

pour se décharger de ce fardeau du budget extraordi-

naire, ils ont imaginé de le rejeter sur les épaules du

Corps-Législatif.

Voilà, Messieurs, tout le secret de cette combinaison

dans laquelle on a fait intervenir malencontreusement

l'opinion publique : — voilà ce que j'avais à dire contre

le projet de loi , et j'espère que les hommes de bon

sens penseront comme moi (Approbation sur quelques

bancs).

M. Laurent Descours. Je suis complètement de l'avis

de mon honorable collègue (mouvement), M. Du Mirai.

Levons la séance, car nous finirions par en-

combrer le journal.
Mais, en vérité je vous le dis, voilà comment

les choses se passeront demain, a près-demain
peut-être, lorsque M. Schneider dira : Qu'on

introduise la ville de Lyon.

Après M. Hénon M. Jules Favre fera peut-

être un discours dans lequel il reproduira les

mêmes arguments que M. Hénon, en les colo-

rant du langage que vous savez ; peut-être en-

core M. Rouher jugera-t-il à propos de noyer
le débat dans quelques grands mots aussi creux
que sonores.

Et puis, et puis, le Corps-Législatif votera la
loi à une majorité de 180 voix contre 48.

Car il n'y a pas d'exemple voyez -vous , et
cela dans toutes les monarchies, — il n'y a
pas d'exemple que la majorité ne vote pas une

loi que le gouvernement lui propose.

Pour la rédaction :

E. B. LABAUME.

BONNES NOUVELLES

Mercredi dernier, à cinq heures du soir,

un journaliste est tombé d'un 8e étage sur le

pavé. Des sergents-de-ville accourus au bruit

de cette chute ont constaté avec regreL qu'il

respirait encore, et l'ont transporté dans son

domicile, — mais aujourd'hui , nous avons le

plaisir d'annoncer à nos lecteurs que son état

est complètement désespéré.

— Plusieurs journaux parisiens sont vive-

ment intrigués par un incident qui se serait

produit au dernier dîner officiel de l'Empe-

reur. M. Rouher, paraît-il, qui y assistait, se

serait éclipsé pendant quelques minutes, à la

lin du repas, sans confier à persoune le motif

de cette sortie imprévue.

Pour nous, l'affaire est claire : pure affaire

de cabinet , pure affaire de cabinet !

— MM. les ministres viennent de rédio-er

une pétition à l'Empereur pour demandera

suppression de leurs appointements.

— On parle de la candidature de Henry

Rochefort pour la dépulaliou à Paris. L'au-

teur de la Lanterne'promet aux journalistes

la tête de M. Pinard. Son élection est assurée.

— Lundi dernier, M: Jules Favre a dé-

fendu notre confrère, M. Dumarest , eu une

fort belle plaidoirie

MAUVAISES NOUVELLES

. ;.. Le ministère public lui a répondu...

— La chambre s'amuse : elle va com-

mencer sa partie de budget périodique, le jeu

de patience du Corps-Législatif. — La gauche

démembrera et brouillera les pièces, la droite

les rajustera. —Si la gauche perd, nous paye-

rons naturellement ; mais si c'est la droite ,

oh! alors... nous payerons aussi.

A tout coup l'on perd , — à tout coup l'on

paie.

— Les Parisiens sont féroces ; à propos de

la discussion du budget , ils se fâchent tout

rouge contre M. Haussmann qui a Considéra-

blement élargi la ceinture de Paris. —
Mlle Marie Roze qui était , il y a quelque

temps, dans la même position que la capitale,

s'est cependant montrée moins irascible.

C'est une leçon de modération que les mo-
dernes Babyloniens n'ont pas suivie.

— M. de Persigny, ex-ministre, ex-....,

vient de présenter au Chef de l'Etal une liste

de candidats officiels sourds et muets, pour

les prochaines élections. Cette liste a de gran-

des chances d'être acceptée.

FAUSSES NOUVELLES

-
Nous tenons de source incertaine que la

Régie se propose de livrer à la consommation
des cigares fabriqués avec du tabac.

— Un Vaucanson moderne vient d'inven-

ter un nouveau fouet très ingénieux : un

lapin mécanique , qui frappe régulièrement

un couteau à papier sur une planchette de

sapin. Le Gouvernement , protecteur des arts,

s'est empressé de commander à cet industriel,

un cent de ses lapins pour doubler les députés
de la droite,

— Des mouchards dignes de foi, nous af-

firment avoir reconnu dimanche dernier, à mi-

nuit, l'Hydre de l'anarchie qui fumait ses pipes,

a,Vl coin de la rue Grôlée.

L'autorité informe.

— On assure que M. Paul de Cassagnac

met la dernière main à une brochure poli-

tique intitulée : L'Affaire d'Enghicn , pour

réfuter la dernière série des Procès politiques
de M. Albert Ferné.

Dans celle brochure , le rédacteur en chef

du Pays prouve, paraît-il , par des docu-

ments authentiques , que c'est Napoléon Ier

qui a été exécuté par le duc d'Engluen.

DÉFILÉ M U SEAI4INE

Malgré la douceur relative de la saison ,
les fléaux que l'hiver entraîne à sa suite ne
nous épargnent point. Concerts sur concerts,
musique de chambre sur matinée musicale ,
c'est à ne savoir où donner de l'oreille. Après
la Fanfare Lyonnaise, voici VUnion Cho-
rale , l'Harmonie du 4e arrondissement , et
tous les pianistes et violonistes français et
exotiques.

Et la musique monte toujours! elle a en-
vahies bas-ports, et marque actuellement
3 mètres au-dessus de l'étiage.

Certainement il y a du Bismarck la-dessous.

Enfoncé le vélocipède; M. Flam a imaginé
un véhicule pouvant parcourir 10 kilomètres
a la minute! Le temps d'éternuer, v'ian vous
êtes a Trévoux ; vous fumez une cigarette et
vous abordez à Paris. Et puis, plus de conver-
sations limpides avec de désagréables voya-

geurs , abolition des buffets, mais par contre,
le moyeu en allant si vite d'ébaucher un ro-
man ou une bonne fortune avec une sensible
voisine. Les âmes sentimentales s'opposent
seules à l'adoption de la voiture Flam.

Décidément y aurait-il pour M. Flam mèche
de faire adopter son invention ?

Pourvu que M. Bismarck ne se fourr epas

dans les roues !

Les revenus de l'octroi baissent ; les cafe-
tiers, les marchands de vins, les débitants
de spiritueux sont désolés; les conférences
leur font une concurrence désastreuse. Le
peuple qui boit la parole de ses orateurs n'ab-
sorbe plus de liquide, et passe les dimanches
à déguster des discours, après la lecture de
la Mascarade, s'entend.

Le P. Hyacinthe lui-même s'est mis de la
partie, et a fait à St-Jean un sermon de cha-
rité qui a été une véritable conférenc politi-
que et libérale, .l'en félicite le célèbre

Carme.
Conférons , conférons , mes frères, il en

restera toujours quelque chose; mais, bien
sûr, Bismarck finira par dire son mot.

Vente publique au comptant et à prix fixe, à
l'hôtel de la Préfecture ; la marchandise bien
classée a atteint les plus hauts cours. A en
juger par la tenue des employés de la maison,
cas dames doivent avoir de beaux appointe-
ments ! Siégeaient parmi les vendeurs , Mes-
dames Ah bien non! elles ne diraient
peut-être rien , mais ce sont les maris qui ne
seraient pas contents !

Il s'agissait d'une vente de charité , au pro-
fit de l'œuvre de la Maternité.

Bismarck est peut-être dans l'affaire.

On s'est ému des coups de sabre donnés
par un militaire à un prêtre attaché à un éta-
blissement religieux de Calluire. Il résulte de
l'instruction que le pioupiou avait eu quelque
raison de dégainer, aussi a-t-il été relâché.
Glissons sans appuyer.... d'autant mieux que
Bismarck est étranger à l'événement.

290 électeurs ont offert à Raspail la candi-
dature de la première circonscription électo-
rale du Rhône ; l'honorable citoyen a accepté.

Pour se dessiner, >la lutte électorale se des-
sine ; encore un peu et choque fraction de
trois cents électeurs aura son député. Com-
ment sortirons-nous de là, mon Dieu !

On dit que les médecins et les pharmaciens
voient d'un mauvais œil la candidature de leur
collègue au camphre , et s'écrient à tue-tête :
vous voulez Raspail, mais qu'en ferez-vous ,
qu'en jerez-vous donc ?

. On sent bien là la main de Bismarck.

Incroyable ! l'Emancipation de Toulouse ,
acquittée en police correctionnelle , a vu ce
jugement — attaqué par le ministère public
bien entendu, —confirmé par la Cour. Qu'est-
ce que M. Seguier disait donc 11 se trom-
pait évidemment.

Et dire que cet acquittement d'un journal
n'a provoqué aucun trouble dans la paix pu-
blique ! L'ordre n'est donc pas absolument
menacé si un écrivain n'est pas condamné !

Donc , deux villes où l'on renvoie quelque-
fois les journalistes des fins do la plainte :
Clermont et Toulouse. Retenons leurs noms
pour les répéter à nos petits- neveux.

A Lyon c'est autre chose. Notre courageux
confrère de la Discussion, M. Dumarest, Vest
vu, le 24 février, — étrange coïncidence !—
condamné en appel à un mois de prison et
quatre mille francs d'amende. Le gérant et
l'imprimeur ont eu chacun cinq cents francs
d'amende.

L'éloquante , l'admirable plaidoirie de Me

.Iules Favre n'a eu pour effet que de faire re-
trancher du premier jugement un mois de pri-
son, lequel a été remplacé par 2,000 francs
d'amende en plus.

Un elou chasse l'autre. .

Un de nos honorables négociants, M.X. ,
a été, vendredi dernier, frappé d'un affreux
malheur.

D'un caraclère emporté, M. X. savait diffi-
cilement se contenir, et en rentrant dans son
magasin,, furieux contre un de ses employés,'
il alla jusqu'à le souffleter, quand tout- à coup
il s'écria : à moi , à moi, je n'y vois plus, j'ai
perdu la vue !

Ce n'était que trop vrai.
La colère venait de l'aveugler !!!

HECTOR rÉRIÉ.

Cl IRONIQUE ÉLECTORALE

François-Vincent Raspail pose sa candidj.
turc à Lyon.

Ah ça , c'est une plaisanterie !

Raspail à Lyon , et pourquoi ?

Bancel à Lyon , et pourquoi ?

Serions-nous destinés par hasard à éconl»

tous les candidats voyageurs auxquels il piail
de placarder des professions de foi sur un 1%»

C'est là une question sur laquelle nous ^

viendrons bien entendu ; mais nous tenons j

protester dès à présent contre cet envahisse.
ment de candidatures étrangères.

DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES

Paris

Rien au JOURNAL OFFICIEL

GRAND DUCHÉ DE GÉROLSTEIN*

« Rodrigues qui Veut dit ? — Cldmèm p,
Veut cru ? «

Le Belmontet du règne végétal, — j'ainoinrai
le marronnier du 20 mars, à été, cette auuéi
d'une précocité plus grande encore que d'habi
tude. Cet arbre jusqu'à présent si fidèle eti
dévoué à l'Empire, s'est fait, soudain, le sontiei
des feuilles les plus avancées I

— Mirabile dictu !

BRUXELLES.

— On est toujours fort surpris, ici, del'èim
tion qu'a produit, tout récemment, en Prancr
le vote de nos députés sur la question des*
mins de fers.

Le devoir qui est fait à tous les représentai
d'un pays, de prendre avant lout la défense 4
intérêts locaux, motive, parfaitement de setnb'
blés votes.

PROMENADE AU SALOK
(2 e ARTICLE)

Breton (EuBïitC-AdcIard)

Effet de lune (N° 147). — Un tableau à cfïclfà
arbres noirs dans un paysage noir, des images m
et une lune blanche. — L'auteur a voulu faire?
œuvre saisissante, et, comme ceia arrive touji
il a un peu forcé : les oppositions entre l'ombrti
lumière sont trop brusques, et avec une lune *
claire la nuit devait être moins sombre. — w
serves faites, le tableau de M. Breton est une &§
ces capitales de l'Exposition, on y reconnaît la*
exercée d'un maître; la lune fuyant derrière lu
ages surtout est admirablement rendue, — onl«

glisser.

BîcIIct-ISapoiaiat.

Canal du Bouc par un temps de mistral |K° ®/
pore un tableau à effet, mais cette fois il y ci;
trop. — Ecoutez, je suis un arriéré, un pin*
un rococo, un bougeois, mais autant j'admire >>
let-Dupfizat l'auteur des Belluaires ou des V
emmenés en captivité, cette toile resplendisiB
lumière qui, dans deux mètres carrés, parais»
tenir cent mille hommes, — autant je dépld
un artiste, d'un talent très réel, sacrifier à ce»
te de peinture de l'avenir qui n'est en réalité?
caricature des objets que l'on veut rcpréseinj
Quels que soient ies effets du mistral sur le et
lîouc, il est impossible qu'ils arrivent à cette
de brique pilce sur un fond macburé. — Les;
rateurs de M. Bellct-Dupoizat auront beaa *
cela est saisissant, qu'il y a dans cette toile *
fondeurs, des/e ne sais quoi incoin préhensil*
le vulgaire, — à mon humble avis, la meilleur'
lure est tout bonnement celle qui reprodatti
plus de fidélité la forme, l'aspect, la coule».
hommes, des choses ou des animaux qui »»
devant l'artiste, celle, en un mot, devant 1*
ignorant même peut s'écrier: « Mais je ni]
nais, c'est cela, voilà de vrais arbres, voila
ciel, voilà de vrais bœufs, etc. » — Toute aujl
tare, de quelque nom d'école que vous la W
toujours à mon humble avis, n'est que dut" I

loge. )]tfit maintenant que les peintres chevelus p

ma tête !

I'oiitliti£-£'inlcr.

Montagnes d'Orgnan, vue jirise de la Ourancth
M. Ponthus-Cinicr est l'antipode de M- B-

poizat- 11 a la faiblesse de voir l'eau, les af :
ciel à peu près comme tout !c inonde lesvo' 1
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l'ait que ses tableaux sont de véritables croûtes -

selon les peintres chevelus.
Je ne saurais penser de même : comme dessina-

teur et comme peintre M. Ponthus-Cmier a un talent
ÎrèsrtlI et dans le tableau N» 67i qui représente

m0
i,„ les montagnes d'Orgnan que les notes de la

Durancc, il nous montre de l'eau telle qu'on la voit

bêtement couler sous les ponts.
Inutile, n'est-ce pas, le parler de l'Etat des tra-

vaux du canal St-Louis, en Juin 1868, cest.de la géo-

métrie plutôt que de la peinture.

Fleur* Cbenu.

Le Tambour de ville. - Effet de neige (N» 200)
Parfait de vérité et de réalisme dans la bonne ac-

ception du mot. - « y a notamment un gu™*«
donne le frisson rien qu'à le regarder. Clément
M. Chenu travaille trop dans la neige, — et on se

lasse des meilleures choses.

Louis Guy-

Souvenirs des Pyrénées (N» 402). -~ Un attelage de
bœufs descendant une côte, excellent tableau. —M.
Guy, qui est un maître peintre d'animaux, est allé
au-devant des difficultés, et il a choisi pour placer
son char la position la plus malaisée àbien rendre. —
Les deux bœufs se roidissantà la descente sont d'une
vérité parfaite, et l'on sent les efforts qu'ils font pour
ne pas se laisser entraîner par leur lourde charge. —
L'œuvre a trouvé acquéreur et c'était justice.

Comte.

Lu Becquée (N° 220). — Une bien jolie robe qui
donne à manger à un Perroquet.

Landcllc.

Mauresque de Tanger (îs° 4i)2). — Fort bien com-
me coloris et comme dessin, mais sujet diablement
usé. — Ne nous laissons pas envahir par les Mau-
resques.

liait oitU (Dlodorc).

Rentrée de la Cour d Grenoble (N° 690). — Ils sor-
tent de la messe du St-Esprit en robe rouge, en toque
et en hermine, celui-ci se redressant dans sa dignité
de représentant de la Justice, celui-là, plus détaché
des grandeurs du monde, se mouchant à plein nez
dans un foulard où le tabac a laissé de nombreuses
traces, cet autre s'avançant péniblement courbé sous
le faix de trente ans de sommeil magistral, cet autre
bâillant d'avance à la pensée des plaidoyers qu'il va
entendre, cet autre encore racontant quelque grivoi-
serie à l'oreille de son voisin qui sourit d'un aird'in-
telligence : on ne se douterait pas de la férocité de
ces bons hommes quand ils ont un journaliste à dé-

vorer.
Bravo dans tous les cas, M. Rahoult, vous êtes

un peintre de talent et un homme d'esprit, — ce qui
ne gâte absolument rien.

Lépanlc.

Le Pape visitant tes prisonniers Garibaldiens (N° 529).
M. Lépaule a cru devoir consacrer une douzaine de
lignes du livret à l'explication de son tableau, il en
faudrait bien au moins autant pour démontrer que le
tableau est bon, mais, hélas ! elles n'y sont pas.

Paul Flandrin.

Une Idylle (N° 334). — Une drôle d'idée qu'a eue
M. Paul Flandrin frère d'Hippolyte, de nous repré-
senter de petits personnages vêtus à l'antique, pre-
nant leurs ébats dans un paysage antique où l'on voit
des arbres antiques. M. Paul Flandrin frère d'Hippo-
lyte ne sait donc pas qu'aujourd'hui l'antique n'est
plus supportable qu'avec la musique d'Offenbach, —

, et malheureusement le tableau de M. Paul Flandrin
frère d'Hippolyte, n'est pas un tableau à musique.

AS. Krng.

La Foi des Naufragés (N° 468). — Nous avons pen-
sé à première vue que c'étaient des naufragés de la
Méduse prêts à s'entre-dévorer. — Il paraît que non
puisque le livret porte : la Foi des Naufragés. Va pour
la Foi des Naufragés, — seulement on s'explique di-
ficilement qui a pu pousser M. Krngà exposer pu-
bliquement ce tableau cocasse; probablement la Eoi
dans son talent, mais n'est-ce pas aussi une Foi de
naufragés?

(A suivre.) Jean RAPIN.

DEBALLAGE DE LA PRESSE

La Patrie en chantant nous mène à la frontière ,
La Liberté guide nos pas ;

Etd'Auteuil à Pantin, leur musette guerrière
A sonné l'heure des combats.
Tremblez ennemis de la France ,
Vers vous , plein de rage et d'orgueil,
Le Peuple , sur le Rhin , s'avance ;
Teutons descendez au cercueil.

E finita la comedia. Nous pouvons donc
en parler à notre aise.

A propos du fameux et déjà légendaire
incident Franco-Belge, la presse officieuse
vient de nous donner, avec le plus grand
sérieux du monde , une parodie fort réussie
de La grande duchesse de Gérolstein.

Avez-vous vu avec quelle ardeur sans pa-
reille messieurs Paul de Cassagnac, de St-
V» 1 ry , Clément Duvernois , etc. , se sont
disputé le panache du général Boum !

Tètehleu,mes gentilshommes, quelle abeilta

vous avait donc piqués !
Oncques , vraiment on ne vit humeur plus

belgiqueuse que la vôtre , et chacun est resté
émerveillé de l'entrain étonnant et du re-
marquable ensemble avec lequel vous avez,
soudain, mis tous à la fois, flambelge au,
vent !

Mais , il faut bien l'avouer , dans cette
course au panache , c'est encore Emile de
GiRhindar --- pardon — de Girardin , qui est
arrivé bon premier. — A lui le pompon. —
Quel nerf ! quelle vigueur ! quelle activité !
quelle furia francesa !

Qu'il est beau, lorsque monté sur son grand
vélocipède de bataille , il s'écrie : ( je ne ga-
rantis pas le texte exact ).

« 11 faudrait être Belge comme une oie ,
pour ne pas voir que l'armée de Léopold n'est
que Pavant-garde de l'armée prussienne.

« Soyons forts pour être libres , ou soyons
libres pour être forts.

« Aux Prussiens le Mein , â nous le Rhin, »
etc. , etc....

.le suis convaincu que le grand Emile n'é-
crit plus ses articles qu'avec la pointe d'une
bayonnette.

Ou plutôt, non ; — voici ce que c'est.
Le rédacteur en chef de la Liberté possède,

j'en suis sûr , dans son cabinet de travail
une écritoirc-mitrailleuse , et cette particu-
larité nous donne à la fois le secret de son
incroyable fécondité et du ton belliqueux de
ses articles.

Chaque soir , au moment de la composition
du journal , l'abondant polémiste se fait ap-
porter une feuille de papier blanc qu'il cloue,
en guise de. cible , contre le mur de son ca-
binet, après quoi, s'apprêtant à tirer sur les
Prussiens et à la ligne, il saisit d'une main
fiévreuse la manivelle dont est pourvue la
susdite éeritoire; quelques instants s'écou-
lent , le temps de viser , et soudain la terrible
manivelle se met à tourner avec une rapidité
effrayante, et l'encrier-engin vomit aussitôt ,
en guise de grenaille et de mitraille , un dé-
luge d'entre-filets, une grêle d'alinéas.

Le lendemain , les lecteurs de la Liberté
se demandent si leur cher Emile ne serait
pas, par hasard, atteint d'alinéation mentale.

Eh bien, non : — assez blagué ; — je m'en
vais maintenant, lecteurs , vous faire un
aveu qui vous épatera d'autant plus que, d'a-
près tout ce qui précède, vous deviez fort peu
vous y attendre ; mais vous n'êtes pas forcés
d'être de mon avis , savez-voui.

Comme messieurs de Cassagnac , Clément
Duvernois , Emile de Girardin , etc. , je suis
partisan de la guerre , de la guerre immé-
diate ; si je me suis quelque peu égayé tantôt
à leurs dépens , c'est que je leur en veux
d'avoir manqué de franchise et d'avoir cher-
ché à l'aide d'un subterfuge puéril et auquel
personne ne s'est laissé prendre, d'avoir cher-
ché, dis je, â nous montrer un casus belli là
où il n'en existait aucunement.

La seule, la véritable ennemie de la France,
aujourd'hui, est la Prusse; voilà longtemps
déjà que ces deux puissances se regardent
en chiens de faïence , et elles se regarderont
ainsi jusqu'à ce que les chiens de leurs fusils
aient tranché le différend , en même temps
qu'ils trancheront , hélas , le fil de bien des
destinées.

Voilà , je le sais , le grand argument des
partisans de la paix. — « Songez-vous, disent-
ils, aux flots de sang qu'une pareille guerre
fera verser. » — Et morbleu oui , nous y son-
geons, mais ne vaut-il pas mieux, en somme,
mourir d'une balle au front que de misère et
de faim ; puisque personne en France ne croit
à une paix sérieuse et durable, puisque, tra-
vail, commerce, industrie, tout chôme, tout
souffre , tout languit et végète , et que le ca-
non seul peut crever le sombre et lourd nuage
qui surplombe nos têtes et nous étouffe , hâ-
tons-nous donc de tirer le canon.

Ma chère patrie ressemble assez en ce mo-
ment à un de ces malades qui ayant un mem-
bre fortement attaqué reculent , par crainte
de l'amputation , l'instant où ils se confieront
aux mains de l'opérateur ; un beau jour , ce-
pendant, fatigués de souffrir mille maux, ils
ont enfin recours au praticien , lequel se cou-
tente de poser sur leur plaie un moxa éner-
gique, mais efficace, qui les Jfait violemment
souffrir pendant quelques jours , c'est vrai ,
mais lesdits malades conservent en revanche
leurs membres, et voient soudain revenir le
sommeil et l'appétit qui les avaient fui de-
puis longtemps : — que n'allaient-ils tout de
suite trouver le docteur?

La Prusse met en ce moment en action la
fable de la grenouille qui veut devenir aussi
grosse que le bœuf; et bien , patience, mon
cher Prussien , tu ne tarderas pas à l'être, le
bœuf , — c'est moi qui te le dis.

.le vous entends d'ici , lecteurs , me taxer
de chauvinisme; j'ignore si je suis Chauvin,

mais je sais que je suis parfaitement de l'avis
de M. Thiers, lorsqu'il dit à la Chambre:

« Puisque l'on est Anglais à Londres, Prus-
sien à Berlin, Italiens à Florence, soyons
Français en France. »

Oui , soyons Français avant tout ; quand
l'étranger ( gageons que vous avez cru que
j'allais ajouter: « ose envahir la France, »
et bien ce n'est pas tout-à-fait ça ); quand
l'étranger fond sur nous à main armée, que
cette main soit armée d'un fusil ou d'une
plume , faisons lui face comme un seul hom-
me ; imitons nos voisins d'outre-Manche; —
chez eux, à l'heure du danger commun , il
n'y a plus ni 'whigs ni tories , il n'y a que
des Anglais qui n'ont qu'un seul et même dé-
sir : être whigtliorieux de leurs adversaires.

Suis-je assez sérieux quand je m'en mêle !
HUGUES DABRINS.

PROPOS D'ARGENT

Tirez le rideau , la (farte est jouée I la toile

est tombée lundi dernier sur le dernier acte de

la comédie du Crédit Mobilier. Les actionnaires,

par 184 voix contre 134, ont approuvé les con-

ventions passées entre M. de Germiny et les

administrateurs de la Société de la place Ven-

dôme, MM. Péreire et Cie.

Cet arrangement consiste dans le rapport au

fond social de 16 millions, payables en six an-

nées, par les anciens administrateurs. Vraiment

ces honorables messieurs en sont quittes à bon

marché , et à cette heure doivent joliment se
congratuler et rire de leurs actionnaires.

Ah ! c'était bien la peine de crier, de protes-

ter, de gémir, d'entasser rapports sur rapports,

de nommer commissaires sur commissaires pour

arriver à un aussi beau résultat! Comment!

deux fois les tribunaux vous donnent raison ,

l'opinion publique , un grand-juge celle-là ,

prend votre parti contre vos adversaires, les
gens compétents soutiennent votre bon droit,

vous avez tout pour vous, et lorsque ceux qui

étaient RESPONSABLES de votre argent, respon-

sables non-seulement dans leur conscience,—

je n'en parle pas» — mais légalement responsa-

bles envers vous de 120 millions qu'ils ont en-

levés à vos épargnes, vous jettent 16 millions
comme on les jette à un pauvre, vous acceptez

cette aumône de ces gens en les remerciant de
leur libéralité grande !

Eh ! pensez-vous que si MM. Péreire et con-

sorts eussent eu seulement l'ombre d'un espoir

dans la bonté de leur cause, ils l'eussent aban-
donnée ?

Ou bien l'engloutissement des immenses

capitaux du Crédit Mobilier et de la Société

Immobilière étaient leur fait, le résultat de

leurs manœuvres.... inhabiles (méfions -nous de

la diffamation), et leur bourse devait en sup-

porter TOUTE la responsabilité ; ou bien leur

gestion était honnête , leurs comptes clairs

comme eau de roche, et ils ne vous devaient

rien , et alors pas de transactions entre vous.

Les administrateurs du Crédit Mobilier sont
tous non-seulement à l'abri du besoin , mais

dans une situation de fortune telle que, puis-

que leur honneur ne leur faisait pas un de-

voir de rembourser leurs actionnaires, ces der-

niers devaient tenter le possible et l'impossible
pour rentrer dans leurs fonds, et sans se fouil-

ler beaucoup si MM. Péreire et Cie pouvaient

solder les passifs de leurs Sociétés. On avait

bien commencé, le succès était presque certain,

les 60 millions de le 2e émission du Crédit Mo-

bilier eussent été intégralement remboursés, les

autres 60 millions largement indemnisés; il

suffisait de poursuivre énergiquement ceux qui

vous, avaient trompés , et vous ne l'avez pas
fait!...

Si jamais on parvenait à éerire l'histoire

vraie du Crédit Mobilier, de ses créateurs de-

puis 1832 , de sa chute et de son arrangement,

je crois qu'on y trouverait des aperçus nou-

veaux, des chapitres inédits, des révélations où
le rire le disputerait à la honte....

En somme on a tort de s'apiîoyer sur le sort

des pauvres actionnaires battus : mais contents,
voilà leur devise , et ce n'est certes pas la peine

de s'échnuffer te sang pour des gaillards dont

l'unique satisfaction consiste à se faire duper et

plumer, toujours au profit de quelques malins.

A qui te tour? A tous les coups l'on perd?
ADRIEN MONEY.

s&a&a&^a

Un mot rétrospectif :
Les libéraux reprochaient vivement , on le sait,

à M. Pinard ses tendances cléricales ; l'un d'eux
faisant allusion à cela et à la grande influence dont
jouissait alors le fameux chef du cabinet, M. de Saint-
Paul, disait un soir : « Ce n'est pas de la saine poli-
tique que l'on fait au ministère de l'Intérieur, c'est
de la SaintcPaulitiquc.

Disons justement, à propos des nombreuses plai-
santeries anodines, dont on ne cesse de cribler le pré-
décesseur de M. de Forçade Laroquctte, qu'il doit
lui être assez pénible de se voir ainsi débiné, après
avoir été naguères élevé au pinarclc.

La presse a raillé et critiqué tant et plu», certaine
mesure par suite de laquelle les gardes nationaux
mobiles ne seront mis en possession de leur fusils que
que les jours d'exercices, exclusivement ; or lesdits
fusils étant : — chacun sait ca. — des fusils à taba-
tières il est évident dès lorsqu'ils ne doivent servir que
pour les prises d'armes, seulement.

CI.O»OCHK.

LEXIQUE FOLITIQUE.

A
 .

(Suite)

Abrogation... de la [loi de sûreté géné-

rale.. .méat demandée !

Abrupto (ex). — Un discours prononcé

ex abrupto est un discours généralement appris

par cœur quinze jours à l'avance , et auquel on

a retouché plus de cinquante fois pour lui

faire perdre ce qu'il avait tout d'abord de trop

abrupt.

Absence. — « Pendant l'absence de S. E.

M. X..., S. E. M. Z..., ministre de..., rem-

plira par intérim les fonctions de ministre

du... » (Journal officiel).

Les ministres ont donc des moments d'ab-

sence I et c'est le journal officiel qui te dit I! j

Absolu (POUVOIR).— « Tu l'as voulu, Geor-

ges Dandin ! »

Absolution. —7,439,216 suffrages.

Absolutisme. — « Moi , dis-je , et c'est

assez! » — «Comment donc, — riposte Ja

gauche, — mais c'est même beaucoup trop ! »

Absolutistes.— Des gens assoiffés d'hon.

neurs , ou affolés de terreur.

Absorbant. — Le Budget.

Absorbé. — Notre argent.

Abstentionniste. — L'électeur de Bu-
ridan.

Absttnenec. — Sur YAlmanaeh impérial

non plus que sur aucun autre du reste , on ne

voit figurer : sainte Liberté ; — «e serait-ce pas

le nom de cette sainte là que l'on remplace par
ces mots : « Vigile et jeune ? »

Abstrait. — Difficile à comprendre.

De tout temps les discours de la couronne

ont été la quintessence de l'abstrait.

Absurde. — « Credo quia absurdum , »

que de fois les députés de la majorité ont dû se
dire cela.

Abusif. — Le poignet des agents subal-
ternes.

Aecabler. — Lorsque te Ministère public
fait peser sur un prévenu un faisceau de char-

ges accablantes , ledit prévenu est en droit de

demander la parole pour un faix personnel.

(à suivre) j. CÊs.

1 La dernière réunion de cette saison de la

Sociêlê d'Enseignement populaire, aura lieu le

dimanche, 20 courant, sur la place de la Croix-
Rousse, salle Valentino, à 1 heure précise.

M. Alph. Burnier fera une conférence sur
I'ESPRIT PUBLIC

Entrée gratuite, pas de sièges réservés.



LA MASGARA1ME

Sous ce titre de Y Union fraternelle, il se forme
une nouvelle société de Secours mutuels pour
venir en aide aux orphelins et aux enfants aban •
donnés.

Nous souhaitons bon succès à cette œuvre phi-
lantrhopique.

Cette Société sera composée de membres hono-
raires et de membres participants.

On souscrit cours Bourbons, 34, où on pourra
prendre connaissance des statuts.

THEATRES

Celestlns. — Vraiment, M. D'Herblay abuse un
peu trop de la réclame. Voici ce qu'on a pu lire dans
le Salut Public de mercredi :

« Au théâtre des Célestins, Séraphine refuse tous
« les deux soirs des visiteurs. Cette pièce est mainte-
« nant jouée d'une façon vraiment remarquable, pres-
« que irréprochable. Certains rôles même sont compris
« et rendus mieux qu'à Paris. »

Que Séraphine fasse de l'argent, attire la foule, c'est
incontestable, mais on la note ei-dessus est à côté de
la vérité, c'est lorsqu'elle prétend que la pièce est
maintenant jouée d'une façon vraiment remarquable.
La comédie de M. Sardou n'est pas mieux jouée que
précédemment, or toute la critique, M. Fraisse y
compris, a fait des réserves à l'égard de certains inter-

prctes,notamment de Mm«Dalloca el de M. Mnntbazon.
Quant à admettre que certains rôles sont mieux com-
pris et mieux rendus qu'à Paris, c'est une outrecui-
dance à laquelle peuvent répondre les amateurs ayant
assisté à des leprèsentations du Gymnase.

Eu insistant sur ces petits détails, je ne veux que
montrer combien ces hyperboliques éloges adressés
par la direction à elles-même sont ridicules et font
rire le Public aux dépens de M. D'Herblay et de ses
artistes. F.t pius, attendez-donc la baisse des recettes
pour frappper que ques coups de grosse caisse et faire
des boniments à la porte.

Les indiscrétions des journaux nous ont annoncé
pour la saison proehaino quelques changements impor-
tants dans la composition de notre troupe dramatique
et comique. D'anciens artistes reviennent au bercail,
comme MM. Lebrun et Lecomte remplaçant MM. Mé-
néhund et Seiglet. Ces deux engagements seront bien
accueillis du public, M. Lebrun surtout avait été très
regretté ici; son successeur n'ayant œontré aucune
des qualités reconnues pour le suppléer d'une façon

convenable.
M. Seiglet a été aussi moins heureux dans la plu-

part de ses rôles que lors de son premier séjour au
Célestins, et nous le verrons partir sans un très-grand
déplaisir, d'autant mieux que M. Lecomte avait prouvé
par quelques créations, — entre autres celles du géné-
ral Boum, tout le parti qu'on pouvait tirer de ce
comique. Pourtant cet artiste a fait un four des
plus complets à Paris et n'était guère sorti des
deuxièmes et troisièmes rôles au théâtre des Variétés.

Notre premier amoureux et notre ingénue par-
tent également, M. Train, engage au Gymnase,
M11" Mevionnet je ne sais où : je souhaite que nous
rencontrions aussi bien dans les deux artistes des-
tinés à les remplacer.

On n'a pas parlé du changement de M""5 Dalloca ;
sommes-nous destinés à la supporter encore l'an pro
chain? Il y a encore beaucoup à dire sur le reste de

la troupe, sur sa composision, son ensemble, ses défauts;
l'occasion viendra de nous expliquer à cet égard.

Meicredi dernier, au bénéfice de M. Cazaubou, M. A.
Durantin nous a fait un cours de droit, et a expliqué
en trois actes, sous le nom de Thérèse Humbert, com-
ment, un mineur ne peut se marier à l'étranger sans le
consentement de ses parents, et comment ceux-ci peu-
vent faire annuler son mariage. C'est à quoi n'avait pas
songé le jeune comte de Collinanee en épousant la
Pru sienne Thérèse Humbert; aussi la comtesse, consi-
dérant la mésalliance de son fils et ayant i efusé son
consentement , n'a rien de plus pressé que de refuser
l'entrée de sa maison à sa bru , en appelant aux tri-
bunaux parla même occasion. Or, les juges — pour
jouer un bon tour à M. de Bismark probablement et
aussi par respect pour la loi ,—ont-ils cassé le mariage;
de sorte que la pauvre Thérèse Humbert n'a plus qu'à
reprendre avec son bébé le chemin de Berlin. Oui,
mais la grand'maman de Collinanee a eu le temps de
se prendre d'affection pour l'enfant dont elle repousse
la mère, et le petit finit par avoir raison de l'entête-
ment de la vieille comtesse.

Heureusement ces trois actes sont fort courts ; un peu
plus ils devenaient ennuyeux, d'autant mieux que M.
Train a été très froid, Mlle S.nith tout juste convenable,
et Mme Abit seule s'est montrée à la hauteur de son
rôle de mère outragée dans sa dignité et son sot or-
gueil.

Après avoir lu ce petit poème exquis de M. Coppee,
intitulé le Passant, et l'affiche indiquant comme inter-
prètes de ce duo si gracieux, de ce bijou finement
ciselé et fouillé, Mesdames D'Herblay et Dalioca, je me
doutais bien qu'il eut été préférable de m'en tenir à la
lecture sans en entendre l'exécution. Je ne dis pas cela
pour Mme D'Herblay, qui a prêté au personnage de
Zanetto toute la grâce de son talent, et a détaillé son
*ô!c avec une intelligence digne de tout éloge. Mai» il
eut été difficile de rencontrer une artiste récitant d'une
façon plus monotone, plus insipide , plus traînarde ,

plus horripilante, l'admirable poésie de l'auteur n
dommage de n'avoir pas dans la troupe des Cet» r
une partenaire égale à Mme D'Herblay ! ""»

Quoi qu'il en soit , il faut aller entendre le Pass
et plus encore le lire et le savourer mieux quclck"''
mots de Fleur de Thé. H ib

"^

Le Carnaval d'un merle blanc est bien la folie J
carnaval la plus inénarrable qui soit au monde (*•
un imbroglio sans nom, un amas monstrueux desit"'
tions impossibles, de scènes incohérentes défiai 1 1
analyse : franchement , la cervelle des gens qui Co"

f
Ule

tiennent ces choses insensées n'est pas faite ave i
même pâte que celle des autres. Etonncz-vou, /
quedes vaudevillistes finissent lem s jours à Chareni"'"'

Les auteurs de ce Carnaval, les coupables de""'
attentat à la raison sont MM. Cbivot et Duru. Allô'''
les beaux jours du Chapeau de paille d'Italie e \ j "î'
Mariée du Mardi-Gras sont revenus. £h! ma foi J
temps eu temps , quelques-unes de ces bonnes gr0Js
farces ne sont pas de trop ; ne perdons pas les occ"'
sions de rire, on ne les retrouve pas à "olonlé. n'"
c'est béêète ! braillaient autour de moi un faisceau d
petits-crevés. — Mon Dieu, oui, c'est bête, si v5,
voulez, mais que m'importe si ces sottises me diliu!
la rate? Les mêmes crevés trouvaient le PaKm
joli , joli , mais bien embêtant ! Alors que vous fauu
pour vous intéresser, naïfs enfants ?

Les trois actes du Carnaval d'un merle blanc ont clé
rondement menés par toute la troupe comique, laquelle
a donné avec assez d'ensemble et un entrain très esli.
niable.

G. LAURENT.

Pour tous les articles non signés,

Le Directeur-gérant, E.-B. LABAUME.

LÏON. — Impr. LABAUME, cours Lalayette, 5.


